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C  O  M  E  t)  î 

NÔÜVÉLLÉ/ÉDÎTTÔH; 


À  PARIS, 


) 


Aux  Dépens  de  la  Compagnie  des,  LibraireS; 


M.  D  C  C.  X  L  I  X. 
AVEC  F  E  R  M  l  S  Si  i  O  N. 


A  Ç  T  B  Ü  R  S*  - 


ANSELME. 

L  E  L I E  ,  Fiis  d’Anfcîmc. 

JOSSELIN,  Gouverneur  de  Lelie. 

BERTRAND,  Fermief  d^  Anfelme. 

Mr.  GRIFFON,*  1 

>  Beaüx-frerès. 
Mr.  TOBIE,  S 

LUCIND  E  ,  Fille  dè  Mr.  Tobie. 

THIBAUT  ,  Fermier  de  Mr*.  Tobie. 

PERRE  TT  E  ,  Femme  de  Thibaut. 


La  Scène  efi  dans  la  cour  du  Château  d'Anfctme. 


G  O  U  P  E 

ENCHANTEE-  ■* 


SCENE  PREMIERE. 

A 

BERTRAND,  LUCINDE,  PERRETTE. 
BERTRAND. 

O  N  mordienne,  vous  dis- je,  je  ne  me  laifleraî 
pas  enjoller  davantage. 

LUCINDE. 

Hé  ,  mon  pauvre  garçon.  ^ 

BERTRAND, 

Je  n’en  ferai  rien. 

PERRETTE. 

Auras-tu  bien  le  cœur  fi  dur  que,... 

BERTRAND. 

Je  l’aurai  dur  comme  un  caillou. 

LUCINDE. 

Laifle-nous  ici  feulement  jufqu’a  ce  foir. 

>  BERTRAND. 

Je  ne  vous  y  laifleraî  pas  un  iota  davantage,,  vcntregoîneJ 
Si  quelqu’un  vous  alloit  trouver  enfarmées  dans  ma  logette  , 
&  que  diroit-on? 

PERRETTE. 

Ardé,  ce  ^u’on  cû  diroit  feroit-il  tant  à  ton  defava^tage^^ 

A  Z 


4  La  Coupe  Enchantée^.  . 

BERTRAND.  ’  ' 

Teftigue,  fî  notre  Maître  ^  cjui  hait  les  Feimnesj  venoit  i 
yous  trouve r  ^  où  en  ferois-je  > 

lucinde. 

Quand  il  fçaura  que  jc  fuis  une^cune  Fille  peifecutéc  par 
rine  Bellc-mere  ^  abandonnée  à  la  ibllicitati<»n  &  à  rinimitié 
de  mon  propre  Pere ,  &  qui  fuit  la  maifon  paternelle ,  de  crainte 
d'e'poiifer  un  Magot  qu’elle  veut  me  donner,  parce  qu’il  eft  fou 
neveu,  mes  larmes  le  toucheront;  il  aura  pitié  de  tnoi  fans 
doute.  BERTRAND. 

Morgue,  je  vous  dis  qu’il  n’eft  point  pitoyable  ^  je  le  con- 
nois  mieux  que  vous. 

PERRETTE. 

Et  moi  je  gage  que  ces  larmes  le  débaucheront ,  comme  el¬ 
les  m’ont  dcbauchée  ;  je  ne  les  vis  pas  plutôt  couler  que  je  me 
réfoliis  d’abandonner  mon  ménage,  pour  aller  courir  les  champs 
^vcc  elle ,  quoiqu’il  n’y  ait  qu’onze  mois  que  je  fois  mariée  à 
Thibaut -le  Fermier  de  fon  Per€ ,  qui  eft  le  meilleur  homme  du 
monde,  &  de  la  meilleure  humeur;  eft-ce  que  ton  Maître  fe»a 
plus  rébarbatif  que  moi  ? 

BERTRAND. 

Ventredié,  vous  me  feriez  enrager;  eft-ce  que  je  ne  fça- 
*Yons  pas  bien  ce  que  je  fçavons? 

LUCINDE. 

Fais -moi  parler  à  cc-jeunc  -  homme  que  tu  dis  .qui  eft  fon 
Fils,  je  le  toucherai  je  m’arfure,  &  je  ne  doute  point  qu’il  ne 
fade  quelque  çhofe  auprès  de  fon  Pere  en  notre  faveur. 

BERTRAND. 

Hé  bien  5  hé  bien,  ne  voilà-t’il  pas.  Palftangoi,  n’an  die 
bian  vrai  qu'il  n’y  a  rian  de  fi  dur  que  la  tete  d’une  Femme. 
Ne  vous  ai -je  pas  dit,  cervelle  ignorante,  que  ce  Fils  eft  le 
Autem  du  fujet  pourquoi  on  reçoit  ici  les  Femmes  com¬ 
me  un  chien  dans  un  jeu  de  quille;  que  le  Pere  ne  veut  point 
que  le  Fils  en  voye  aucune  ;  que  le  Fils  n’en  connoit  non  plus 
que  s’il  n’y  en  avoir  point  au  monde  ,  &  qu’il  ne  fçait  pas  feu¬ 
lement  comme  on  les  appelle  ;  que  le  Pere  fortement  lui  ap¬ 
prend  tout  cela;  que  le  Fils  croit  tout  cela  fortement,  &  que, 
quc..fc  que 'Diable  ne  vous  ai- je  pas  dit  tout  cela. 

PERRETTE. 

Hé  bien ,  qui;  mau  vient  c^u’ilj  ne  pas  que  fon  Fils, 


.  .  Comédie.  ,  $ 

ConnoiCTc  des  Femmes  5  eft  t  ce  une  fi  mauvaife  connoififance  ? 

BERTRAND. 

D’où  vient...  d’où  vient...  Eh,  rcfprit  bouché!  ne  vous 
fouvient'il  pas  que  de  fil  en  aiguille  je  vous  ai  çonté  que  le 
Pere  avoit  épdufé  une  Femme  qui  en  fçavoit  bien  long,  &quc 
pour  empêcher  qu’il  n’air ,  comme  li  ,  le  même  malancombrc 
qu'il li,  comme  bien  d’autres,  il  a  juré  fon  grand  juron,  que 
jamais  Femme  ne  feroit  rien  à  ce  Fils,  &  voilà  ce  qui  fait  juf- 
tement  que...  mais  ventreguienne  que  de  babil,  eft-ce  que  vous 
pe  voulez  donc  pas  vous  taire,  &  me  tourner  les  talons? 

L  U  C I N  D  E  lui  donnant  de  V argent. 

Mon  ami  ^  mon  pauvre  ami.  . 

BERTRAND. 

Mon  ami,  mon  pauvre  ami...  jarnigué  ne  vlà-t’il  pas  encor 
la  chanfon  du  ricochet  avec  vos  pièces  d’or, 

PERRETTE. 

Et, va,  va,  prends  toujours. 

BERTRÀND. 

Ventrcgué,  que  veux-tu  que  j’en  falTc? 

L  U  c  i  N  D  E  lui  en  donnant  encore, 

•  •  J 

Mon  pauvre  garçon.  ,  ,  ; 

■  ■  ^  ■  BERTRAND,  - 

i .  4.  , 

Tafliguc ,  n’avez- vous  point  de  honte  de  me  tanter  comme  ca? 

-  i.  w  13  ü  T}  1}  XJ  nr*T*  Tï  ' 

prends,  te  dis- je, 

‘  BERTRAND. 

Morguq,  c’eft  être  bien  Satan. 

LUCINDE.  * 

Bertrand., , 

BERTRAND. 

Jarni,  cela  eft  caufe  que  je  vous  ai  de'ja  fait  paffer  la  nuit 
dans  ma  cahute.  - 

^  PERRETTE. 

Le  grand  malheur.  ►  *  . 

BERTRAND. 

Morgiéj'cclà  va  encore  être  câufc  que' je  vous-y  ferai  paf-^ 
fer  le  jour..  *  LUCINDE. 

Mon  cher  Bertrand. 


BERTRAND. 

Mort  de  ma  vie,  que  vous  ai-je  fait?  * 


f 
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PERRETTE. 

Eh  ,  prends  5  prends. 

BERTRAND. 

Prends,  prends,  morguoi  prends  toi- même. 

PERRETTE. 

Hé  bien  donnc-Ic-moi ,  je  le  prendrai. 

BERTRAND. 

Tu  as  bien  envîe  de  me  voir  frotter. 

PERRETTE. 

La,  la,  prends  courage,  il  ne  t’cR  point  arrivéjde  mal  cette 
nuit  ,  il  ne  t’en  arrivera  pas  cette  journée  j  ramene-nous  dans 
ialogette.  BERTRAND. 

Oui  ;  mais  morgué  notre  petit  Maître  eft  un  charcheur  de 
midi  à  quatorze  heures  ,  il  a  toujours  le  nez  fourré  par  tout  j 
s’il  vient  à  vous  trouver,  hem  ? 

LUCINDB. 

Peut-être  fera-t’il  bicn-aife  de  nous  voir  &  de  nous  parler. 

BERTRAND. 

Teftigué ,  ne  vous  y  fiez  pas.  C’eft  un  petit  babillard  qui 
ne  mànquefoit  pas  de  l’aller  dire  à  fon  Pere.  Il  vaut  mieux  que 
je  vous  boute  dans  queuque  endroit  où  il  n’aille  pas  vous  char- 
cher.  Attendez,  je  vais  voir  fi  pcrfônnc  ne  nous  çn  empêche. 


s  Q  E  N  Eli. 


L  U  C  -I  N  D  E  ,  PERRETTE.- 
LUCINDE. 

Nfin,  Perrette ,  nous  relierons  ici  jufqu’à  ce  foir. 


PERRETTE. 

Oui  ;  mais  je  ne  fommes  guere  loin  du  Chatiau  de  votre 
Pere,  j’ai  peur  que  je  ne  foyons  pas  long-tems  ici  fans  qu’on 
vienne  nous  y  charcher. 

LUCINDE.  ^ 

Nous  y  ferons  bien  cachées.  Mais  en  conCcicnce,  Perrette  , 
voudrois-tu  partir  d’ici  fans  avoir  la  charité  de  tirer  ce  pauvre 
petit  jeune-homme  de  l’erreur  où  Pon  le  fait  vivre  ? 

PERRETTE. 

Ouais,  vous  vous  intérelfcz  bien  pour  lui  j  fi  j^ofois ,  je  croi-, 
rois  quelque  chofe. .  ^ 


Üom-édîe^ 

LUCINDE. 
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£t  que  croirois-tu  ? 

PERRÈTTE- 

Je  croirois  que  vous  ne  feriez  pas  fâchée  de  Pavoîr  pour 
mari.  LUCINDE. 

Tu  ne  fçais  ce  que  tu  dis. 

PERRETTË. 

Oh  par  ma  foi^  j’ai  mis  le  nez  defliis. 

LUCINDE. 

Que  veux- tu  dire  ? 

ëerrette. 

Mon  gueu  ^  je  ne  fis  pas  fi  fotte  que  j’en  âî  la  mine.  Quand 
je  vous  le  vis  regarder  hier  avec  tant  d’attention  par  le  troa 
de  la  farrure,  je  me  dis  à  parmoi,  via  notre  MaîtreïTe  Lucinde 
qui  fe  prend.  Et  fi  ce  grand  dadais  que  n’an  li  veloit  bailler 
pour  époux,  avoit  eu  aufli  bonne  mine  que  ce  petit  étounûâu- 
ci,  je  ne  ferions  pas  fortibs  de  la  maifon. 

LUCINDE. 

Tu  vois  plus  clair  que  moi ,  Perrette.  Je  t’avoue  que  je 
formai  dès  hier  la  réfolution  de  faire  tout  mon  poïEble  pour 
détromper  ce  pauvre  petit  homme ,  &  que  c’eft  à  quoi  j’ai  pen- 
fé  toute  la  nuit'j  mais  jufqu’à  préfent.  je  ne  m’apperçois  pas 
que  mon  cœur  agifle  pat  un  autre  mouvement  ,  que  par  celui 
de  la  compaffion. 

PERRETTE. 

Eh  oui,  oui,  vous  autres  grolfes  Dames,  vous  n’allez  point 
tout  d’abord  à  la  franquette,  vous  faites  toujours  femblantde 
vous  déguifer  les  chofes  :  Pour  moi  je  n’y  entends  point  tant 
de  façons  ,  &  quand  Thibaut  me  prit  la  main  li  première  fois 
pour  danfer,  &  qu’il  me  la  ferrit  de  toute  fa  force,  je  devinai 
tout  du  premier  coup  c’en  que  chela  vouloir  dire.  Mais  qu’ea- 
tends-je  ? 


SCENE  III. 


THIBAUT,  LUCINDE,  PERRETTE, 

Mil  derriêrè  U  théâtre: 

Ayc,  hajre,  hajrç. 
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iLa  Coupe  Enchantée  ^ 

LUCINDE.  «. 

Quelle  voix  a  frappé  mon  oreille  ! 

THIBAUT; 

Ho  3  ho  5  ho. 

^  PERRETTE. 

Ah  Madame ,  c’cft  la  voix  de  notre  Mari  Thibaut  ^  nous  vî 
pardusî  LUCINDE. 

Courons  promptement  pous  cacher. 


SCENE  IV. 

LUCINDE,  PERRETTE,  BERTRAND,  THIBAUT. 


O 


BERTRAND. 

U  courez- vous?  fuyez  ,  fuyez  de  ce  côtéi 
LUCINDE. 

Thibaut,  le  Mari  de  Pcrrette,  vient  par  ici. 

BERTRAND. 

JolTelin,  le  Gouverneur  de  notre  petitMaître,  vient  par  ilà 
THIBAUT. 

Çola  quelqu’un,  bola. 

'  .  PERRETTE.  . 

Entends-tu,  c’eft  fait  de  nous,  s’il  nous  trouve. 


S  C  E  N  E  V. 

LUCINDE,  PERRETTE,  JOSSELIN,  BERTR.^ND,- 

THIBAUT. 


B 


JOSSELIN  dam  le  Château. 


Értrand,  hé  Bertrand. 


BERTRAND. 

Oyez-vous  ?  nous  fommes  flambez  j  s’il  nous  voit» 
LUCINDE. 

Où  nous  cacher? 

^  BERTRAND. 

Rentrez  dans  ma  logette  &  »’en  ouvrez  point  la  porte  à 
f  erfonne.  '  '  .  . 


SCENE 


Vomédiè. 
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SCENE  VI. 

JOSSELIN,  BERTRAND,  THlSAÜti 


Q 


JOSSELIN. 

üi  eft-ce  donc  qui  crie  de  la  forte  ? 

BERTRÀND.  ,  ^ 

Il  faut  que  ce  foit  quelque  pafl’ant  qui  s’eft  égaré  5  tïiais  i8 
Voilà.  THIBAUT. 

Hé  y  parles^  donc  vous  autres  ^  êtes- vous  lîiucts  ï. 

JOSSELIN.  ' 

Non.  THIBAUT; 

^Vous  êtes  donc  foiirds  ? 

JOSSELIN. 

Encor  moins. 

tHIBAUT. 

Et  pourquoi  donc  ne  répondez-vous  pas  î 
JOSSELIN. 

Parce  qu’il  ne  nous  plaît  pas. 

THIBAUT. 

Palfangué  y  vous  êtes  trop  drôles  j  puifquc  vous  h’ête's  ni 
Lourds  ni  muets,  il  faut  que  je  vous  embralfe.  Oui  morgue  y 
je  fis  votre  ferviteur. 

JOSSELIN. 

Eft-ce  que  nous  nous  connoifTons  > 

THIBAUT.  ^ 

Je  ne  fçai  pas  5  mais  je  crois  que  nous  ne  iioüs  foninies  ja¬ 
mais  vus.  JOSSELIN. 

C’eft  ce  qui  me  femble. 

THIBAUT. 

Palfangué ,  voiis  vlà  bian  étonnai. 

JOSSELIN. 

Et  qui  ne  le  feroit  pas?  Nous  ne  nous  connoilfons  point,  & 
Vousm’embralfez  comme  fi  nous  nous  étions  vAs  toute  notre  vie. 

THIBAUT. 

Taftigué  ,  vous  avez  biau  dire^  je  vois  à  votre  mine  que 
vous  êtes  un  bon  vivant,  ôc  que  vous  m’cnfeignerez  ce  que  jé 
charche, 

•  I 


lo  l  La  Coupe  Etichante'e  ^ 

JOSSELIN, 
que  cherchez-vous  ? 

THIBAUT. 

Je  cherche  ma  Femme  :>  ne  Pavez-vous  point  vue? 

JOSSELIN. 

Ah  5  vraiment  oui ,  c’cfl  bien  ici  qu’il  faut  chercher  dci 
Femmes.  THIBAUT. 

Elle  a  mm  Parrette ,  elle  s’en  eft  enfouie  de  eheux  nous  ^ 
palfangué  chcla  eft  bian  drôle  ^  pour  courir  les  champs  avec  la 
Fille  de  Monfieur  Tobie,  notre  Maître ,  que  l’on  vouloir  ma¬ 
rier,  maugf'é  elle,  au  Fils  de  Monfieur  Griffon,  Neveu  de  no¬ 
tre  Maîtrefle  :  Je  ne  fcai  morgue  comme  ces  mafques  ont  fa¬ 
goté  tout  chelaj  mais  la  nuit  Parrette  fe  couchi  auprès  de  moi , 
&  pis  je  ne  li  trouvis  plus  le  lendemain  j  avez-vous  jamais  ^ 
rien  vù  de  plus  plaifant  que  chela? 

JOSSELIN. 

Cela  eft  fort  plaifanCv 

THIBAUT. 

Oh,  ce  qu’il  y  a  de  plus  recréatif,  c’eft  qu’elles  font  tou¬ 
tes  fines  feules,  &  comme  elles  font  morgoi  bian  jolies,  fi  el¬ 
les  alloient  rencontrer  quelque  gaillard  qui  voulir  en  faire 
Comme  des  choux  de  Ton  jardin  ,  elles  feroient  bian  attrapées; 
tout  franc,  quand  je  fonge  à  chcla,  je  n’en  ris  morgue  que  du 
bout  des  dents. 

JOSSELIN. 

Que  craignez-vous  ? 

^  THIBAUT. 

Je  crains...  &que  fçais-jC  moi,  je  crains...  eft-ce  que  vous 
ne  fçavez  pas  ce  qu’on  craint,  quand  on  ne  fçait  où  diable  eft 
fa  Femme  ? 

JOSSELIN. 

Si  vous  aviez  envie  de  fçavoir  ce  qui  en  eft ,  on  pourroit 
Vous  donntr  fatisfadion. 

THIBAUT. 

Bon,  eft-ce  qu’on  fçait  jamais  ça  ;  pour  s’en  douter  paffe  > 
mais  pour  en  être  fur  nifle  ;  j’aurois  morgué  biau  le  demander  à 
Parrette,  elle  ne  l’avoueroit  jamais ,  elle  cftf  trop  deffaléc. 

-  ^  JOSSELIN. 

Nous  avons  ici  un  moyen  fur  pour  en  fjavoir  U  vérité- 
THIBAUT- 

£c  qu’eft-ce  eucot 


Comédie.  tï 

JOSSELIN.  '♦ 

C’eft  une  Coupc  qui  eft  entre  les  mains  du  Seigneur  de  ce 
Château}  quand  elle  eft  pleine  de  vin,  fi 'la  Femme  de  celui 
qui  y  boit  lui  eft  fidèle ,  il  n’en  perd  pas  un  goûte }  mais  fi  eliq 
eft  infidèle ,  tout  le  vin  répand  à  terre. 

THIBAUT. 

Cela  eft  bouffon}  &  où  diable  a-t’il  pêché  chela*? 

'  JOSSELIN. 

IlT’a achetée. d’un  Arabe  ,  qui,  ibit  par  compofition  ou  par  % 
enchantement,  y  avoit  attaché  cette  vertu. 

THIBAUT. 

Et  pourquoi  ce  Monfieur  acheta-t’il  ce  joyau«Jà  J 
JOSSELIN. 

Par  curiofité. 

THIBAUT. 

Eft-ce  qu’il  étoit  marié  ? 

JOSSELIN.  ^  . 

Oui.  THIBAUT., 

J’entends,  j’entends,  il  vouloit  voir  fi  fa  Femnae..,  n’tft-cs 
pas?  JOSSELIN. 

Juftement.  .  .  ...  ^  . 

THIBAUT.' 

D’abord  qu’il  eut  la. Coupe,  il  y  but,  je  gage.  , 
JOSSELIN. 

Vous  l’avez  dit.  .  . 


THIBAUT. 

Elle  répandit.  c  '  . 

JOSSELIN. 

Non.  THIBAUT. 

Morgué ,  c’eft  être  bien  plus  heui-eux  que  fage.  Il  s’en  tîaî? 
là  ?  JOSSELIN. 

Non.  THIBAUT. 

Il  y  rebut  ? 

JOSSELIN. 

Oui.  THIBAUT. 

Taftigué  ,'vlà  un  fot  homme. 

JOSSELIN. 

Plus  encor  que  vous  ne  le  dites. 

THIBAUT. 

Et  conuuentdoac?  contez- moi  cel^  poiur  rireJ 
'  '  B  A 
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JOSSELIN. 

Il  voulut  éprouver  fa  Femme. 

THI3AUT. 

Le  benêt  î 

JOSSELIN. 

J1  lui  écrivit  fous  un  nom  fuppofe. 

THIBAUT. 


JOSSELIN, 

Il  lui  envoya  des  préfens. 

^  THIBAUT. 

L’impertinent  ! 

JOSSELIN. 

lUui  donna  un  rendez-vous. 

THIBAUT. 

Elle  y  vint  l 

JOSSELIN. 

Eft- ce  qu’on  rélîfle  aux. préfens. 

THIBAUT. 


Et  comment  cela  fe  paffa-t’il? 

JOSSELIN. 

En  exeufes  du  côté  de  la  Dame  ,  en  fouflets  de  la  part  du 
.Mari.  THIBAUT. 

Elle  les  fouffrit  patiemment. 

JOSSELIN. 


Qui  5  mais  quelques  jours  après... 

THIBAUT. 


Il  but  encore  dans  la. Coupe. 

JOSSELIN.  /  .  : - 

Oui.  THIBAUT. 

Et  que  fit  la  Coupe  >  •  ^ 

JOSSELIN. 

Elle  répandit. 

THIBAUT. 

Qiiand  on  n’a  que  ce  qu'on  mérite  i  ou  ne  s’eh'doit  prendre’ 
qiVi  loi.  '  ,x‘.  . 

JOSSELIN. 

Il  s’en  prit  à  tout  lé  monde,  &  vint  de  dépit  fe  loger  dans 
ce  Château  écarté  ^  pour  ne  plus  entendre  parler  de  Femme  de 
fa  yie,  • 
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THIBAUT. 

Avec  la  Coupe  > 

JOSSELIN. 

Avec  la  Coupe. 

THIBAUT. 

Et  dequoi  lui  fert-elie  ? 

JOSSELIN. 

Elle  lui  fert  à  voir  q.iCil  a  beaucoup  de  confrères  ,*&  cela 
Icconfole.  THIBAUT, 

Et  comment  les  voit-il? 

JOSSELIN. 

Il  engage  tous  les  paflans^  que  le  hasard  conduit  ici,  d’en 
faire  Tepreuve.  THIBAUT. 

Et  depuis  quand  fait-il  ce  métier-là  ? 

JOSSELIN.  ^ 

Depuis  quator2.e  ou. quinze  ans. 

THIBAUT..  . 

s 

En  a-t’ilbienvû  depuis  ce  tems-là? 

JOSSELIN, 

Oh 5  en  quantité. 

THIBAUT. 

Par  ma  lique  via  tout  fin  droit  ce  qu’il  rfaut  pour'  bouter 
notte  Maîtreflç  &  fon^Biaii-frere  à  la  raifon  j  l’un  cft  un  bon 
Normand ,  qui  a  époufé  une  Langued(x:ienne ,  foe.ur  de  l’autre  ; 
&  l’autre  eft  un  Gàfcôn,  qui  a  époufé^  une  Parifienne  j  comme 
ils  font  logés  vifon  vifu  ^  .ils  fe  tarabuften.t  toujours  fur  le  cha¬ 
pitre  de  leurs  Femmes.  Je  vai  leur  dire  que  la  Coupe  les  met¬ 
tra  d’accordj  ils  rodons  Wtôur  de  cette  montagne  pour  appren¬ 
dre  des  nouvelles  de  leur  Fille.  Mais' quel  <îe  vilain  Mon- 
fieurHà.  JOSSELIN. 

C’eft  le  Maître  de  la  Cdupe  &  le  Seigneur  de  ce  Chatcau. 

a.  ‘  . - . 


V  II: 


•ANSELME,  JOSSELIN,  THIBAUT. 
ANSELME. 

H  ,  Monlîeur  Jofl'eiin  ,'mon  pauvre'Monfîèur  Joffelin! 
JOSSELIN. 

Qu’y  a-t’il  de  nouveau  5  Monfieur? 
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ANSELME. 

Je  Elis  dans  le  plus  grand  de  tous  les  embarras.  Mon...  qui 
eft  cet  homme-U  ? 

JOSSELIN. 

C’efl:  un  honnête  Payfan  qui  eft  en  quête  de  fa  Femme  , 
ciîe  s’eft  échapée  de  che2  lui  avec  une  jeune  Fille,  &  pour  les 
retrouver  il  eft  avec  une  paire  de  Meffieurs  qu’il  va  chercher 
pour  faire  l’cflai  de  votre  Coupe. 

THIBAUT.  ’ 

Je  vai  vous  amener  Je  la  pratique,  laiifez  faire. 


SCENE  VIII. 

ANSELME,  JOSSELIN,  BERTRAND. 
•ANSELME. 

Ah  >  vraiment  de  la  Coupe  \  j’ai  bien  d’autres  tintouins 
dans  la  tête. 

JOSSELIN. 

Qu^avez-vous  donc  ? 

.  ANSELME. 

'  '  J’ai  vu...  Ouf!*  , 

BERTRAND. 

:  ■  Auroit-il  vu  ces  mafques  de  Femmes ,  écoutons. 

‘  ’  ANSELME  (lui  donnant  un  foufflet, y 

Je  viens  devoir.,.  Que  fais-tu  là  ? 
i  BERTRAND. 

■  Rien.  .  AN  SE, LME. 

••Va  à  ta  befogne^  &  ne  revien  point  qu’on  ne  t’appelle. 


:f  S  C  E  NE:  IX. 

ANS  E  L  M  E  ;  J  Q  S  ^E  L  I  N. 

}  ANSELME. 

E  viens  de  voir  m^on  Fils,  le  petit  pendart  me  fait  des  quef-- 
tions  qui  m’ont  penfé  mettre  l’efprit  fans  delTus  deffows,  it 
lui  prend  des  curiofîtés  toutes  contraires  au  chemin  que  jç 
'  veux  qu’il  tienne. 
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JOSSELIN. 

Ma  foî ,  Monfîeur ,  fî  vous  voulez  que  je  vous  parlé  fran- 
thement  ,  il  vous  fera  bien  difficile  de  Télé  ver  toujours  dans 
rignorance  où  vous  voulez  qu’il  foit.  Je  crâiiis  bien  que  tou¬ 
tes  CCS  précautions  ne  deviennent  inutiles,  &  que  cette  déman- 
geaifon  qui  vous  tient  de  lui  vouloir  cacher  qu’il  y  a  des  Fem¬ 
mes  au  monde ,  ne  porte  davantage  fon  petit  génie  aux  con- 
noilTances  du  beau  fexe. 

ANSELME* 

Et  qui  rinftruira  qu’il  y  a  des  Femmes? 

JOSSELIN.  - 

Tout,  Monfieur,  le  bon  fens  premièrement.  Oui  ,  ce  cer¬ 
tain  bon  fens  qui  vient  avec  Tâgc  5  là,  cet  âge  qui  nous  retire 
infcnCblemcnt  des  bras  de  l’enfance  pour  nous  conduire  à  la 
puberté.  L’cfprit  fe  porte  à  la  conception  de  bien  des  chofesj 
la  raifon  vient,  &  parmi  plufieurs  curiofités  nous  fait  appercc- 
voir  c|iic  l’Homme  ne  vient  point  fur  la  terre  comme  un  cham¬ 
pignon  ,  que  c’eft  une  petite  machine  où  il  y  a  bien  des  refifortss 
CCS  refforts  viennent  à  fe  mouvoir  par  le  moyen  du  cœur  5  ce 
mouvement  du  cœur  échauffe  le  cerveau  j  cette  cervelle  échauf¬ 
fée  fe  forme  des  idées  qu’elle  ne  connoit  pas  bien  d’abord  j  l’a¬ 
mour  fc  met  quelquefois  de  la  partie.  Il  explique  toutes  ces 
idées,  il  prend  le  foin  (te  les  rendre  intelligibles,  &  voilà  com¬ 
me  la  connoiffance  vient  aux  jeunes  gens  ordinairement  malgré 
qu’on  en  ait.  ANSELME. 

Tous  ces  raifonnemens  font  les  plus  beaux  du  monde  5  maïs 
je  m’en  mocque,  &  j’empêcherai  bien  que  mon  Fils.....  Le 
ÿoici,  je  ne  fuis  pas  en  état  de  lui  parler,  mon  défordre  paroî- 
troit  à  fa  vue  \  fortificz-le  dans  mes  penfées  ,  pendant  que  je 
vai  me  remettre. 


SCENE  X. 


LELIE,  JOSSELIN. 

DLELIE. 

’Où  vient  que  monPere  me  fuit? 

JOSSELIN. 

1^  a  des  affaires  ca  tête.  Lui  vottiez-vous  quelque  cbofeîj 
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LELIE. 

Je  ne  fçai. 

JOSSELIN. 

Vous  ne  avez. 

LELIE. 

Non,  je  ne  fçai  ce  que  je  lui  veux,  je  ne  fjai  ce  que  je  mé 
veux  à  rnoi-i«êmë ,  je  fens  que  je  m’ennuie,  &  je  ne  fjai  pour¬ 
quoi  je  m’ennuie. 

JOSSÉLIN. 

C’eft  que  vous  êtes  un  petit  indolent ,  qui  n’avez  pas  l’ef- 
prit  de  jouir  des  beautés  qui  fc  préfentent  à  vous. 

LELIE. 

Et  quelles  font  ces  beautés. 

JOSSELIN. 

Le  Ciel  i  laTerre,  leFeu^l’Eau ,  l’Airi  le  Jour  ,laNuit ,  le 
.Soleil,  la  Lune,  les  Etoiles,  les  Arbres,  les  Prés,  les  Fleurs 5 
.  les  Fruits.  LELIE. 

Oui ,  tout  cela  eft  fort  divertiflant.  Ah  !  mon  cher  Mon- 
fieur  Jûflelin,  je  voudrois,bien... 

JOSSELIN. 

Quoi?  LELIE. 

Vous  ne  le  voudrez  pas  vous, 

JOSSELIN. 

Qu’eft-ce ;encor  ? 

LELIE. 

Promettez-moi  que  vous  le  voudrez.' 

JOSSELIN.  / 

Selon.  .  '  LELIE. 

Je  Youdrois  bien  aller  me  promener  autre  part  qu^iciô  * 

JOSSELIN. 

Plaît-il?  LELIE. 

Ah!  je  fçavois  bien  que  vous  ne  le  voudriez  pas. 
JOSSELIN. 

Avez-vous  oublié  que  votre  Peie  vous  l’a  défendu? 

•  LELIE. 

Et  c’efV  parce  qu’il  me  Ta  défendu  que  je  meurs  d’envie  de 
le  faire.  Car  enfin  je  m’imagine  qu’il  y  a  dans  le  monde  des 
chqfes  qu’il  ne  veut  pas  que  je  fçache ,  &  ce  font  ces  chofes-là 
que  je  m’imagine  que  je  brûle  de  fçavoit. 

^  ;  ’  . : 

'  LELIïf, 


(^ôHiédtèi  ^7 

LELIE. 

Ôhçà,  Moniteur  Joffelih  ,  en  bonne  vérité  iîittsiüioi  cc 
ijiie  c’eft  que  ces  chofcs-là? 

joSSEttNi 

Qu’èft-cé  à  dite  ics  cHofcs-la  i 
■  ,  lELlE; 

Oui.  Cju’feft-cd  qii’il  y  à  dans  le  lînondfe  qui  u’èft  ][ioiht  itïf 
JOSSELIN; 

Micti.  LELIE. 

VoUstUenéetj  Mohfîeur  J  dfeün. 

JOSSELIN; 

Point  du  tout.  LELIE. 

Ou  me  cache  bien  âcé  chofes,  Mônfîeür  JofTelih  j  voüs  hfet 
dans  dc^  Livres  ,  &  ition  Pere  y  fjait  lii-e  ^  poütquoi  ne 
tti’a-t’an  pas  appris  à  y  lire^ 

JOSSELlNi 

©n  vous  rapprendrai  donnez-vous  pàtientè# 

LELIE. 

Je  ne  puis  pliis  vivre  comme  cela,  fit  c’éft  iihe  Honte  d’IttÉ 
fi  ignorant  que  je  le  fuis  à  mbii  age, 

‘  JOSSELIN. 

Voi^^  un  petit  drôle  qu’il  n’y  aura  plus  tiioÿeh  dé  réiehih 

LELIE. 

Et  fî  mon  t^ere  vehoic  à  mourir,  Monfiéàr  Joifelih  j  càf  je 
fjai  bien  qu’on  meurt,  que  deviehdrai-je î 

JOSSELIN. 

Vous  détiendriez  mon  Fils ,  &  je  ferois  votre  Perc  pouf 
iofs.  LELIE. 

Vous  tous  tnocquez  de.  moi ,  Mohfieûr  Joffelin  ,  ce  h’cft  pas 
tomme  cela  qîie  ceJa  fe  fait,  &  ce  féroit  à  mon  toiir  d’être  Perc 
de  quelqu’un.  JOSSELIN. 

Et  bien  Vous  feriez  le  mien  fi  vous  vouliez ,  &  jè  feroîs  vo¬ 
tre  fils,  moi.  LELIE. 

Oh,  ce  h’eft  pas  comme  cela  que  cela  fe  fait  ^  àfïuréincnt 
ious  ne  voulez  pas  me  1^ dire 5  mais  je  le  f^aurai  vous  avet 
beau  faire.  '  JOSSELIN. 

Oh ,  vous  fjaurez ,  voû'^  Ijauiez  que  vous  êtes  un  petit  fot^ 
fie  que  vos  difeours  me  fatiguent. 

LELIE. 

Monfieur  Joffelih ,  fi  vous  ne  me  menez  promener,  j’irai  iùé 
promener  tout  feul,  jc  vous  en  avertis;  .^C 
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JOSSELIN. 

OüiySc  je  vais  moi  tout  de  ce  pas  avertir  votre Pere  de  VoS 
extravagances  3  8c  vous  Verrez  après  où  je  vous  mènerai  prome¬ 
ner.  Oh 5  oh,  voyez ^  vous  le  petit  impudent  avec  fes  prome¬ 
nades.  LÈ  LIE. 

Il  a  beau  dire,  je  fortirai  d’ici,  quand  je  devrois  mourir 
fur  le  pas  de  la  porte.  -,  v 


.  1  ■  111  iT 

"*  ‘  ■  4 

SCENE  I X:  ” 

LUCINDEj  LELIE,  PERBETTF. 

P  ; 

MPERRETTE. 

Adame,*Ie  voilà  tout  feul,  t 

LUCINDE. 

Approchons-nous  pour  voir  ce  qu’il  dira  en  nous  voyanr# 

LELIÈ. 

Mon  Pere  n’eft  pourtant  pas  un  bonPere ,  de  ne  me  pas  mon-» 
trer  tout  ce  qu’il  fçait ,  &  c’eft  ce  qui  fait  que  je  n’ai  pas  de 
peine  à  me  réfoudre  à  le  quitter. 

PERRETTË. 

II  ne  faut  pas  lui  dire  d’abord  qui  nous  fom’mes  ^  mais  jô 
gage  bien  qu’il  le  devinera. 

LELtË.  , 

Je  m'imagine  que  tout  ce  qu’on  ne  Veut  pas  què  je  fçacèe^ 
eft  cent  fois  plus  beau  que  ce  que  je  fçai.  Je  penfe  je  ne  fçai 
combien  de  chofes  toutes  plus  jolies  les  unes  que  les  autres  , 
&  je  meurs  d’impatience  de  fçavoir  fi  je  penfe  jiifte.  Mais  que 
Vois-je?  voilà  deux  jeunes  garçons  jolimeiit  habillés  ,  je  n’en 
ai  point  encor  vu  comme  ceux-là  ,  je  voudrois  bien  les  abor¬ 
der,  mais  je  fuis  tout  hors  de  moi-mème,  &  je  n’ai  pas  pref- 
que  la  force  de  parler  j  ils  fe  baiffent  8c  puis  fc  hauflent ,  qu’efl;-« 
ce  que  cela  fignifie  ? 

.  LUCINDE. 

Nous  héfitons  à  vous  aborder. 

LELIE.  • 

Ils  parlent  comme  moi.  Que  de  queftions  je  vais  leur  faire# 
LUCINDE. 
iVous  paroiffez  étonné  de  nous  voir. 
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lELIE. 

'  Oui,  je  n’ai  jamais  rien  vû  de  fi  beau  que  vous, ni  qui  m’ait 
tant  fait  de  plaifir  à  voir. 

PERRETTE. 

Oh ,  mort  de  ma  vie ,  que  la  nature  eft  une  belle  chofe  ! 

LELIE. 

D’  04  venctt-VQUs?  Qui  vous  a  conduits  ici?  Eft -ce  mon 
Perc  ou  moi  que  vous  cherchez  ?  De  grâce ,  ne  parlez  point  i 
mon  Perej  &  demeurez  avec  moi. 

LUÇINDE, 

A  ce  que  je  puis  juger  vous  n’êces  point  fachç  de  nous  voir, 

LELIE, 

Je  n’ai  jamais  eu  tant  de  joie. 

PERRETTE, 

Cela  eft  admirable  1  &  que  croyez-vous  de  nous  3  s’il  vous 
plaît?  LELIE. 

,  Les  deux  plus  belles  créatures  du  mondes  je  n’ai  jamais 
rien  vu,  mais  je  ne  connois  rien  de  plus  parfait  que  vous 5 
je  iTai  plus  de  curiofîté  pour  tout  le  refte.  Demeurez  toujours 
a-vec  moi,  je  vous  en  conjure®^  je  demeurerai  toujours  ici^  ÔC 
mon  Pere  &  Monfieur  Joflelin  en  feront  ravis, 

LUCINDE. 

Vous  en  jugeriez  autrement,  fî  vous  fçavîez  ce  que  nous 
fommes.  LELIE. 

Et  n’êtes-vous  pas  des  hommes  comme  nous? 
PERRETTE. 

Oh  ,  vraiment  non,  il  y  a  bien  à  dire. 

LELIE. 

Hors  les  habits  &  la  beauté, je  n’y  vois  point  de  différence.^ 
PERRETTE. 

Oui-da ,  c’eft  bien  tout  un ,  mais  ce  n’eft  pas  de  même, 

LELIE.. 

Il  eft  vrai  que  je  fens  en  vous  voyant  ce  que  je  n’ai  jamais 
fenti.*  Ah  !  fî  vous  n’etes  pas  hommes,  dites-raoi  ce  que  vous 
êtes,  je  vous  en  conjure?  . 

LUCINDE, 

Votre  cœur  ne  peut-il  pas  vous  l’expliquer  tout-^rf^î^  ^ 

LELIE. 

Non  5  mais  ce  q’eft  pas  la  faute  de  mon  cœur;i  c’eft  la  fauï^ 
de  mon  efprit, 

/Ci 
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PERRETTE. 

Eh  bien  ,  tene^ ,  mon  pauyre  enfant  ,  bien  loiji  d’çtte  ^e« 
JlomipeS)  nous  en  fommes  tout  le  contraire. 

LEilE.  ’ 

Je  (JC  yous  çnticnds  point. 

-  PERRETTE. 

Vous  nous  entendrez  avec  le  tems  ;  mais  qui  aimez-vous 
f^ieuz  de  noiis  deux ,  là  parient  franchement ,  n’eft-ce  pas  moiî 

LELIE. 

■  Je  vous  aime  beaucoup,  maisjePAÎmc  inhniment davantage. 

EUÇIWPp. 

Tout  de  bon. 

EELIE. 

Tout  de  bon. 

PERRETTE. 

Ç’eft  à  eaufe  que  vous  êtes  la  plus  brave. , 

LELIE. 

Non,  noq,  je  ne  regarde  point  aux  habits,  je  ne  f^antpU 
yous  dire  ce  qui  fait  que  je  l’aime  plus  que  voiis. 

_  LUÇINPE. 

Vous  m’aimez  dpnc  ? 

LELIE. 

Plus  que  toptes  îesf  chofes  du  monde, 

PERRETTE. 

Mais  ,  que  penfe^-yous  en  l’aimant  î 
:  LELIE. 

Mille  chofes  que  je  p’ai  jamais  penfée$. 

LUCINDE. 

M’en  avez-vous  point  à  me  dire  ? 

PERRETTE. 

Et  que  fçtiç^-yoHs  prêt  à  faire  pour  lui  |M:wyçr  qpe  yqu$ 
i’aiçnezî 

LELIE, 

Tout, 

LUCINDE. 

Voudrie?;-yoUs  quitter  ces  lieux  pour  me  fuivre  î 

LELIE. 

Pe  tout  mon  cofur  ^  pourvu  que  je  vous  fuiye  toujours,. 


/ 


Comédie. 


SCENE  X  I  L  ■ 


A 


JOSSELIN,  LUCINDE,  PERRETTE  ,  LELIE, 

LELIE. 

H!  mon  cher  Monfieur  Joflelin,  vous  allez  être  rayi. 


LUCINDE. 

AhGiel!  JOSSELIN. 

Que  vois-je  ?  Tout  eft  perdu.  Ah  l  vraiment  voici  bien  pis 
,^ue  la  promenade. 

LELIE. 

Je  n’en  avois  jamais  vu,  &  je  le  fçavois  bien  moi  qu’il  y 
avoit  dans  le  n^onde  quelque  chofe  qu’on  ne  me  difoit  pas. 

JOSSELIN. 

Paix.  PERRETTE. 

Qu’il  a  la  mine  rébarbative. 

.  JOSSELIN.  ,  , 

Et  d’où  diantre  ces  deux  carogncs.font-ellcs  venuç’s? 

LELIE. 

Monfiejir  Joflelin. 

JOSSELIN. 

Taifez-vous,'  PERRETTE. 

Comme  il  nous  regarde.  •  . 

LUCINDE. 

Le  vilain  honime  que  voilà. 

JOSSELIN. 

Qui  vous  a  conduites  ici ,  impudentes  que  vous  êtes  ? 
yenez-vous  faire? 

PERRETTE. 

C’eû  pis  qu’un  loup  garou. 

LELIE. 

.  Monlieur  Joflelin,  ne  les  effarouchez  pas. 

JOSSELIN. 

Comment,  petit  fripon  ,  vous  ofez....  Quelles  font  belles! 
LUCINDE. 

Si  c’cft  un  crime  pour  nous  de  nous  trouver  ici ,  il  n’eft  pas 
difficile  de  le  jtcparçr  ,  &  notre  deflein  n’eft  pas  d’y  faire  un 
longfdjour,  -  '  ^  - 
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JOSSELIN. 

Le  beau  vifage  qu’a  celle-ci  1 

PERRETTE. 

Je  n’y  ferions  pas  venues  5  fi  j’euffions  cru  qu’on  nous  eut  (l 
mal  reçues,  JOSSELIN. 

Le  drôle  de  petit  air  qu’a  celle-là  ! 

LELIE. 

N’eft-îl  pas  vrai,  Monfieur  Jüffelin  ,  qu’il  n’y  a  rien  au 
monde  de  plus  beau? 

JOSSELIN. 

Non,  cela  n’efi:  pas  vrai.  Vous  ne  fçavcz  ce  que  vous  dites, 
Les  deux  jolis  bouchons  que  voilà  ! 

PERRETTE. 

Il  eft  enragé  >  comme  il  rouille  les  yeux. 

LELIE. 

Monfieur  Joüclin,  menons-les  à  mon  Pere. 

JOSSELIN. 

Comment,  petit  effronté,  à  votre  Pere  j  tourne5t-moi  le§ 
talons,  &  ne  regardez  pas  derrière  vous,  ^ 

LELIE.  ' 

Je  veux  demeurer  ici ,  moi. 

JOSSELIN. 

Tournez- moi  les  talons,  vous  dis'^jej  &  vous,  de'tallez  au' 
plus  vite.  LELIE. 

Je  ne  veux  pas  qu’ils  s’en  aillent. 

JOSSELIN. 

Et  je  le  veux  ,  n\oi.  Allez  vite.'...  allez  vous  cacher  dans 
ma  chambre  au  bout  de  cette  allée ,  voilà  la  clef. 

PERRETTE. 

Gomme  il  fc  radoucit.  Ferons-je  bien  d’y  aller. 
JOSSELIN. 

Si  vous  ne  dépéchez...  Entrez  dans  le  petit  cabinet  à  main 
gauche,  allez  vite,  allez. 

LELIE. 

Demeurez  ici,  je  vous  en  conjure. 

JOSSELIN. 

Je  vous  l’ordonne  ,  partez  promptement, 

^  LELIE. 

Pour  la  dernière  fois,  Monfieur  Joflelin...  Attendez-moi  , 
je  vous  prie  3  je  cours  trouver  mon  Pete  ,  j’obtienjjrai  de  lui 
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^lic  je  vous  aye  ici,  &  Monlieur  Jofl'clin  fç  repentira  de  vous 
avoir  grondées.  Je  reviendrai  dans  un  moment.  U 


A 


SCENE  X  I  I  I.  '  ■ 

LüCINDEi  PERREtTÉ,  JOSSÉLIlSf. 
JOSSELIN. 

t  f  .  ^ 

H!  malheureüfes  petites  femelles,  fçavez-vous  bièn  où 
vous  êtes ,  &  le  malheur  qui  ;ÿous  talonne  ? 

'  LUCINDE.  ^  ^ 

Nous  fçavoiis  tout  ce  que  voits  pouvez  nous  dire, mais  hoüs 
èfpcrons  tout 'de. votre  bonté. 

JOSSELIN. 

Qye  vous  êtes  heureufes  d'être  belles  !  fans  cela....  Écou¬ 
tez,  n'allez  pas  vous  entêter  de  ce  pc^tit  vilain -là  ,  ce.fepic 
gatc'r  tôutès  vos  affaires.^ 

PERRETTE,  ‘  • 

Oh,  je  ne  nous  boucdns  rian  dans  la  tête  que  de  la  bonne 
forte.  ^  ^ 

J  Ô  SSE  L’IN.  , 

Son  Pere  veut  enterrer  toute  fa  famille  àvecluî,'  &  ‘iic  con- 
fentira  jamais...  "  •  -x  > 

LUCINDÊ.  ■  ‘  ^ 

Mettez-nous  en  lieii  où  nous‘puiflions  vous  apprendre  notre 
infortune,  &Tçavoît  de  vous  le  confeil  qüe  nous  devons  fuîvrc, 

JOS5ELIN.’ 

Ma  chambre  eft  Pendroit  où  vous  puiffiez  être  le  mieux  ca¬ 
chées  dans  ce  Château  ,  &  j’en  veux  bien  courir'  les  rifques 
pour  l’amour  de  vous,  à  condition  que  pour  l’amour  de. mpi,.., 

^  perrette:: 

Allez,  mon  bon  Monfîcur,  vous  voyez  deux  pauvres  orphé-*, 
lines,  qui  ne  font  nullement  entichées  du  vice  d’ingratitude. 

.  ,  JOSSELIN. 

Venez  ,  fuivez^^^raoi.  * 
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S  G  E  N  É  XI  V; 

LUCINDE,  PERRETTËi  JOSSELIËIi  BERTRANt»; 
BERTRAND; 

OH  5  palfatîgué  5  je  vous  prends  für  ie  fait^  je  n’en 
plus  que  de  moitié..; 

JOSSÈLIN; 

Voila  un  maroufle  qui  vient  bien  mal-à-^propds; 
BERTRAND. 

Teftiguetine  ,  puifquc  voUs  voulez  les  fourrer  dans  votre 
ehambrci  je  ferai  pas  pendu  tout  feul  pour  les  avoir  bou¬ 
tées  dans  ma  cahute ^  vous  le  ferez  avec  moi  j  je  ne  in’cn  foutié 
guère;  JOSSELIN. 

Veux- tu  te  taire  ? 

BERTRAND. 

i^Iorgué  J  Je  ne  me  tairai  point,  à  moîhs  que  je  hé  rétiréî 
mon  épingle  du  jeu. 

JOSSÈLIN. 

Ou’ehtehds-tü  par  là  ? 

BERTRAND. 

j’entends  que  vous  foyez  pendu  tout  feül; 

JOSSELIN. 

Que  reut  dire  cet  animal-là  ? 

BERTRAND. 

Je  veux  dire  qu’à  moins  que  vous  ne  difie:£  que  c’eft  Vou^ 
qui  lès  avez  cachées  j  je  vai  tout  apprendre  à  notre  Maître; 

JOSSELIN. 

Eh  bien,  oui,  je  dirai  que  c’eft  lîioî; 

BERTRAND. 

M^isd  morgué,  point  de  tricherie  au  moîn^; 

PERRETTE. 

J’cntCûds  quelqu’un. 

BERTRANDÎ. 

Rentrez  dans  ma  logette ,  &  ne  vous  triontreZ  plus  f«fr  les 
yeux  de  votre  tete. 

JOSSELIN. 

Chut  ^  ou  je  te  rendrai  complice.  ' 

BERTRAND. 

Motuî^  ou  je  découvrirai  le  pot  aux  rofqs, 
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SCENE  XV, 


ANSELME,  LELIE,  JOSSELIN,  BERTRAND. 
LELIE. 


Oui  i  thon  Pcre  ,  il  cft  impoffiblc  qufe  Vous  me  rcfulîcz  i 
quand  vous  les  aurez  vues  5  venez  feulement  j  où  foht-^. 
ils  3  qu’én  avez-vous  fait  5  Monfieur  Joflclin? 

JOSSE^-IN/ 

Que  veut-il  dire  ? 

ANSELME. 

Je  ne  fçaî  ce  qu’il  me  vient  conter. 

LELIE. 

Que  font-ils  devenus  5  Bertrand  ? 

BERTRAND. 

A  qui  en  veut-il  donc  ? 

LELIE. 

Répondez* moi  ^  Monfieur  Joffelin,  ou  malgré  la  préfenUe 
lie  mon  Père..** 

Josselin. 

Doucement  ^  petit  drôle. 

LELIE. 

Eclaircis-moi  de  ce  que  je  veux  fçavoîr,  coquin* 
BERTRAND.  , 

Haye  5  ahy ,  voüs  m’étranglez.  Eft*il  devenu  fou  ? 

LELIE. 

Ah  [  mon  Pere  ,  commandez  qu’on*  me  les  fafle  retrouver  % 
•u  j’en  mourrai  de  défefpoir.  ’ 

ANSELME. 

Quoi  j  qu’y  a-t’il  \  Que  veux-tu  qu’on  te  rende  ?  Te  Voilà 
bien  échauffé.  ^ 

,  LELIE. 

Cherchons  par  tout.  Si  je  ne  les  retrouve  9  je  fjai  bien  à 
qui  je  m’en  prendrai. 

BERTRAND. 


Eh)  attende^)  attendez.  Ce  ne  (ont  pas  àcfi  moigniaux  que 
Vous  charchez } 
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LELIE. 

Non^  traître  5  ce  ne  font  pas  des  moineaux. 

BERTRAND. 

Hc  bien  morgüé  ,  quoi  que  ce  puifle  être  ,  allons  les  cbar- 
cher  nous  deux  \  m’eft  avis  que  j’ai  entendu  queuquc  chofc 
grouilkï  de  ce  côte'-rlà* 

LELIE. 

Courons -y  ,  mon  pauvre  Bertrand,  ne  me  quitte  point. 
Monfîeur  Joflelin,  malheur  â  vous  lî  je  ne  les  retrouve. 


SCENE  XV L 

ANSELME,  JOSSELIN. 
JOSSELIN. 

Des  menaces  1  vous  voyez  comme  il  perd  le  refpeft. 
ANSELME. 

Qu’on  l’arrête. 

JOSSELIN. 

4*  ...  ^ 

Non,  non,  il  vaut  mieux  qu’en  courant  il  aille  difTipcr  ces 
Vapeurs  qui  lui  troublent  l’imagination. 

ANSELME. 

Mais  je  crois  qu’en  effet  il  eft  devenu  fou  $  quel  galimatias 
m’a-t’il  fait- 

JOSSELIN.  _  .  ^ 

C’eft  juftement  une  fuite  de  ce  qhe  je  difois  tantôt  s  ce  font 
des  idées  qui  lui  paffent  par  la  cervelle  ,  &  je  ne  jurerois  pas 
trop  que  ce  ne  fuffent  des  idées  de  femmes. 

ANSELME. 

Des  idées  de  femmes  !  vous  vous  racicquez,  Monficur  Joffe- 
,  lin  J  peut-on  avoir  des  idées  de  ce  qu’on  n'a  jamais  vu  ? 

JOSSELIN. 

Belles  merveilles.  Et  ne  vous  a^t'il  jamais  arrivé  de  faire 
des  fonges? 

ANSELME. 

Oui. 

JOSSELIN. 

'  Et  de  voir  en  dormant  des  chofes  que  vous  n’avez  jamais 
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vâcç,  &:  que  vous  ixc  vous  feriez  jamais  imaginées ,  fi  vous  n’a¬ 
viez  dormi. 

ANSELME. 


D’accord  3  mais  ce  petit  garfon-là  ne  dort  pas^ 
JOSSELIN. 

Non  vraiment  9  au  contraire  je  ne  l’ai  jamais  vû  fi  éveilléo 
ANSELME. 

Hé  bien. 

JOSSELIN. 

Hé  bien,  il  rêve  tout  éveillé ,  &  c’eft  juftement  ce  qui  fait 
qu’il  fait  des  contes  à  dormir  debout. 


ANSELME. 

^Mais  pourquoi  lui  vient  -  il  des  idées  de  femmes  plutôt  qu« 
d’autres  ?  , 

JOSSELIN. 

C’eft  que  ces  animaux-là  fc  fourrent  par  tout  malgré  qu’on 
en  ait. 

ANSELME. 

Cela  feroit  bien  horrible  que  toutes  mçs  précautions  fulfent 
^inutiles. 

..  JOSSELIN. 

Elles  le  feront  à  coup  sûr,  ôc  dès-à-préfent  je  vous  en  don-^ 
ne  ma  parole. 

ANSELME. 

11  n’importe  ,  6c.  fi  je  ne  puis  lui  cacher  abfolument  qu’il  y 
ait  des  femmes,  il  ne  les  cônnoitra  du  moins  que  pour  les  haïr« 

JOSSELIN. 

J1  ne  les  haira  point 

ANSELME. 

Il  les  déteftera  en  apprenant  ce  qu’elles  fçavcnt  faire.  Mafe 
qu’eft-ce-ci  ^ 

JOSSELIN. 

Et  c’eft  ce  bon  Payfan  qui  vous  amène  ces  deux  perfonnes^ 
pour  faire  elfai  de  votre  Coupe. 
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SCENE  XV il. 

ANSELME  ,  JOSSELIN  ,  LUCINDE ,  PÈRRETTE  , 
Mrs.  TQEIE  Sd  GRIFFON  »  THIBAUT- 

PERRE  TT  'Ei  à  la  fenêtre  avec  Lucinden 

petit  homme  n’y  eft  pas  ,  vous  dis-je^ 

LUCINDE. 

Il  n’importe ,  voyons  d’ici  ce  qui  fe  pafle,  puifque  nous  pou*;* 
vons  voir  faps  être  vues. 

GRIFFON. 

^Oui,  cadedis,  je  bous  le  dis  &  bous  le  foutiens  >  bous  êtcf, 
Sin  von  fot  veau-frerç. 

THIBAUT. 

Âh>  ah)  Moniteur^  au  mari  de  Madame  votre  Sœurf 
PERRETTE. 

Madame  )  c’eft  Thibaut. 

T  O  B  I  E. 

Sot  î  &  qu’cft-cc  }  queu  terminaifon  cft  chcla  ? 
l  U  C I  N  D  E. 

Mon  Perç  &  mon  Oncle  (ont  ici. 

TOB  lE. 

Nous  fommes  gens  de  bien  de  notre  race,  je  ferois  marri 
qu’elle  fût  entichée  des  reproches  qu’on  fait  à  la  vôtre. 
THIBAUT. 

Eh,  ch,  Monlîeur,  le  Frété  de  Madame  votre  Femme,  vous 
n’y  fongez  pas, 

GRIFFON.  ^ 

Tu  fais  vien  de  m’appartenir. 

T  O  B  I  E. 

C’ell  le  plus  vilain  endroit  de  ma  vie« 

THIBAUT. 

Mcflîcurs ,  Mellieurs  ,  venez  m’aider  ,  s’il  vous  plaît ,  à 
mettre  le  hola  entre  deux  beau -frères  qui  (e  vont  couper  la 
g^rge. 

ANSELME, 

Qu’eft-cc  que  c’eft  donc  ?  Qu’avez-voUs ,  Mcflicurs  ,  qui 
VQUs  oblige  à  «U  venir  aux  invçétiyes  I 
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GRIFFON. 

Eh,  Meffieurs,  fèrbiteur,  je  bous  fais  Juges  <îe  ceci,  Boici 
le  fait.  J’ai  fait  l’honneur  à  ee  Monfieur  de  donner  mon  Fils  , 
qui  eft  novle  Monfieur  comme  moi,  mordi,  en  mariage  à  fa 
Fille  ,  qui  n’eft  qu’une  fimple  Roturière  ,  parce  que  la  bcillc 
des  noces  ,  la  fotte  s’éclipfe  de  la  café  paternelle,  il  a  l’info^ 
lence  de  dire  que  c’eft  ma  faute,  &  qu’elle  a  eu  peur  d’entrer 
dans  mon  alliance,  à  caufe  que  je  fuis  fèbere  dans  ma  famille,  & 
que  je  ne  beux  pas  fouffrir  qu’aucun  godeluriau  approche  mon 
domaine  de  la  van-lieue. 

T  O  B  T  E. 

Qu’cft-cc  >  Je  donne  ma  Fille  ,  qui  aura  dix  mille  livres 
de  rentes,  au  Fils  de  fu  Monfieur,  qui  eft  gucu  comme  un  rat> 
&  parce  qu’elle  s’en  eft  enfuye  de  chez  moi  pour  éviter  ce  ma¬ 
riage,  il  me  dira  en  me  traitant  comme  un  je  ne  fçai  qui,  que 
parce  que  je  fuis  trop  bon  dans  mon  domeftique  ,  à  caufe  que 
ma  Femme  eft  toujours  autour  de  moi  à  m’étouffer  de  carefles, 
^  que  je  fouffre  qu’elle  m’appelle  fon  petit  papa,  fon  petiç 
fanfan  ,  fon  petit  catnufet  î  cc  qui  fait  que  ma  maifon  eft  ou¬ 
verte  à  tous  les  honnêtes  gens. 

JOSSELIN. 

Voilà  un  di^érend  qui  eft  affez  facile  d’accommoder 5  ces 
Meilleurs  fe  difent  les  chofes  de  fi  bonne  foi ,  qu’on  ne  peut 
s’empêcher  de  les  croire  j  mais  pour  fçavoir  lequel  des  deux 
s’eft  le  plus  fait  aimer  de  fa  Femme  par  fes  manières  ,  votre 
Coupe  enchantée  fera  d’un  fc cours  merveilleux,  &  je  fuis  sûr 
qu’elle  les  mettra  d’accord,  je  vais  l’apporter. 

ANSELME. 

Allez  x^Monfieur  Joffelin,  cela  finira  la  difpute. 

GRIFFON. 

Cet  homme  nous  a  fait  récit  de  cette  Coupe ,  &  je  ferai  rabî 
de  connoître  par  elle  lequel  eft  le  fat  de  nous  deux  ,  je  fuis  sûr 
que  cc  n’eft  pas  moi. 

T  O  B  I  E. 

Nous  en  allqns  voir  tout-àr-l’hcure  un  bien  penaut,  je  fçai 
bien  qui  ce  ne  fera  pas.- 

ANSELME. 

Voici  la  Coupe. 

T  OB  I  E. 

Ponnez^  donnez ,  je  ferois  bien  façhç  de  n’en  pas  faire  cfiai 
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ic  premier  3  pour  vous  montrer  combien  je  luis  sur  de  mon  fait» 

^  La  vin  fe  ricané, 

JOSSELIN. 

Ah,  ah. 

T  O  B  1  E. 

Que  vois-je?  le  vin  cft  répandu  ,  je  penfc. 

JOSSELIN. 

Oh,  par  ma  foi,  le  petit  papa,  le  petit  fanfan,  le  petit 
mufet  en  tient. 

GRIFFON. 

Hé,  qui  de  nous  dus  eft  le  fat?  hem,  cadedis,  mon  veau*^ 
frçrc ,  vous  me  ferez  raifon  de  la  conduite  de  ma  Sœur. 

T  O  B  î  E. 

Voilà  une  méchante  créature ,  je  ne  Paurois  jamais  cru. 
JOSSELIN. 

Quand  elle  viendra  vous  étouffer  de  carelTçs ,  je  vous  con-? 
fcille  de  l’étrangler  par  bonne  amitié- 

TOBîE. 

C’eft  cheTi  vous  qu’elle  a  fuçce  ce  mauvais  lait-là. 
GRIFFON. 

Oui,  oui,  cadedis,  l’abfynten’eft  pas  plus  amere  que  le  lait 
que  je  leur  fais  fuccer.  Berfez,  berfez,  veau  Gammede',  bou§ 
allez  hoir  ,  veau-frere.  A  la  lanté  de  la  compagnie. 

La  Qoupt  répand. 

JOSSELIN. 

Ahyj  ahy,  ahy, 

GRIFFON. 

Bouais ,  c’eft  que  je  ne  la  tiens  pas  droite. 

La  Coupe  répand. 

JOSSELIN. 

Prenez  donc  garde, 

ANSELME. 

Voyez,  voyez. 

GRIFFON. 

La  main  me  tremble. 

Tout  répand. 

JOSSELIN. 

Ah ,  l’on  a  approché  de  votre  domaine  plus  près  que  de  b 
ban-iieuë . 

griffon. 

Ma  foi,  je  n’y  comprends  plus  rien,  Monficur  cft  von  ^  oo 
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î<ç  trahît;  Je  fuU  fcbcre,  &  l’on  me  trompé;  Tandis ,  comment 
faut -il  donc  faire  avec'ces  diantres  d’animaux-là.  Allons^  On 

s’en  mordra  les  doigts.  Sans  adieu. 

\ . 

SjCE.NE  XVIII. 

ANSELME  ,  TOBIE  ,  THIBAUT  ,  JOSSELIN  * 
LÜCINDE,  PERRETTE. 


ANSELME. 

JUfqu’aa  revoir. 

JOSSELIN, 

Vous  plaît-il  boire  encore  un  coup?  O  ça,  à  vous  le  de*  j 
Pays» 

THIBAUT. 

A  moi. 


LUC  INDE. 

Parrette ,  ton  ttiari  vâ  boire. 

PERRETTE. 

A  quoi  s’amufe-t’il,  ce  n’eft  pas  que  je  Craigne  rien,  mais 
le  cœur  me  tape. 

JOSSELIN. 

A  caufe  que  vous  êtes  un  bon  frere ,  en  voilà  razade  ,  buvez. 


THIBAUT. 

Palfanguc,  je  n’ai  pas  foif.  , 

JOSSELIN. 

Il  ne  s’agit  pas  d’avoir  foif,  &  c’eft  feulement  par  curiofitd, 
&  pour  fçavoir  fi  vous  êtes  aimé  de  votre  femme}  bûvez. 

THIBAUT. 

Non,  morgué,  je  ne  boirai  point,  &  fi  le  vin  alloit  re'pan- 
dre  par  hazard ,  teftigué  voyez -vous.  Je  fuis  mal  -  adroit  de 
ma  nature  J  quand  je  fjaurois  ça,  en  ferois-je  plus  gras,  en. 
aurois- je  la  jambe  plus  droite  ,  en  dormirois- je  plus  que  des 
deux  yeux ,  en  mangerois-je  autrement  que  par  la  bouche ,  tïon 
pargué}  c’eft  pourquoi,  frere,  je  fuis  votte  farviteur  ,  je  ne 
boirai  point. 

JOSSELIN. 

Voilà  un  tuftre  d’alTez  bon  fens. 
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ANSELME. 

C’eft  ce  qui  me  fembie  j  &  je  fuis  quafî  fâché  de  n’avoir  pâs 
été  de  fon  humeur. 

TOBIE. . 

Oh  3  pardi  j  mon  Fermier ,  vous  avei  plus  d’efprit  que  votre 
Maître. 

THIBAUT. 

Jarm^  je  ne  fçai  pas  fi  je  fais  bien  ^  mais  je  fçai  bien  que 
je  ferois  fâché  de  faire  autrement;  j’aime  Parrette,  elle  eft* 
tna  femme;  quand  elle  feroit  la  femme  d’un  autre,  clic  ne  me 
plairoit  pas  davantage  ;  je* ne  fçai  fi  je  lui  plais  finfirmement  j 
elle  en  fait  le  femblant  du  moins  ;  je  ne  rentre  de  fois  chez 
moi ,  que  je  ne  la  retrouve  tintelle  que  je  l’ai  laiflee  ,  il  n’y 
a  pas  un  iota  à  dire.  Elle  aime  a  batifoler  ,  je  fuis  d’himeur 
batifolante,  je  batifolons  fans  celTc  ,  &  fi  je  m’allois  mettre 
dans  la  farvelle  tous  vos  engingorniaux  >  adieu  le  batifolage  ; 
non,  parlfanguoi ,  je  n’en  ferai  rien* 

JOSSELIN. 

Voilà  comme  je  veux  être,  .fi  je  me  marie* 

PERRETTE. 

Madame ,  je  fuis  fi  aife  que  je  ne  fçaurois  plus  m’en  tenir  } 
îl  faut  que  j’aille  embralfcr  hotte  homme. 

JOSSELIN. 

Voilà'  la. perle  des  maris.  Ami ,  toudie  là*  - 
THIBAUT. 

Votre  valet* 

TOBIE. 

Voilà  l’exemple  des  honnêtes  gens;  cmbraflc-ihoîé 
'  THIBAUT. 

Votre  farviteur* 

ANSELME. 

Voilà  le  miroir  de  la  vie  paifiblc*  ' 

PERRETTE. 

Et  voilà  un  vrai,  homme  ^ à  femme  ;  ah  !  que  je  le  bàîfcrii 
tantôt. 

THIBAUT. 

Et ,  tafiigué ,  c’eft  Parrette. 

ANSE'LME. 

Que  vois-je ,  des  femmes  ici  ? 

'  ,  thibauï* 
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•  ■  T  H  l  IJ  A  r'T. 

Je  n’ai  tnorgué'pas  voulu  boire  Jaiis  la  Coupc  ,  eUe  eus 
peut-être  dit  queucjuc  chofe  qui  m’auroit  chagraigné. 

PERRETTE.  . 

Elle  n’edt  rien  dit  i  mais  tu  as  bien  fait ,  je  t’en  aime  da¬ 
vantage. 

TOBIE. 

'  PerrettC)  qu’as-tu  fait  de  ma  Fille? 

'  L  U  C  I  N,I)  E  .-i  genoux, 

La  voila  )  mon  Pere  J  qui  fe  jette  à  vos  genoux  pour  vous 
ilcmander  pardon. 

TOBIE. 

Va,  iiia-Eille,  je  te  pardonne. 

■  '•"ANSELME.’ 

■  Par  quel  moyen  ces  femmes  font-elles  ici  > 

JOSSELIN. 

Je  ne  fçai  j  ce  font  peut-être  elles  qui  ont  fait  naître  à 
Mon/ieur  votre  Fils  les  idées. 


SCENE  DERNIERE. 


ANSELME,  JOSSELIN  ,  LUCINDE  ,  PERRETTE, 
THIBAUT,  BERTRAND,  LELIE, 

l.eA.' 

BERTRAND  à  iWic.  ' 

£  n’eft  pas  par-là,  vous  dis-je. 

LELIE. 

Non,  nonjlaifléripoi}  mais.que  vois-je?  ah!  c’eft  ce  que  je 
cherche,  monPerc,les  voilà  j  fouffrezque  je  les  emmené  à  ma 
chambre,  je  vous  promets  dé  n’en  fortir  jamais. 

‘ANSELME. 

Qu’entends- je  ? 

'  LELIE. 

Ah!  mon  Perc,  ne  les  allez  pas  gronder  de  peur  de  les  ef¬ 
faroucher  encore. 

ANSELME. 

C’en  eft  fait ,  la  deftinée  8c  la  nature  font  plus  forts  que 
Ata  raifowernensi  VoMe  ftule  préfence  lui  en  a  plus  appris 
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en  un  moment,  que  je  ne  lui  en  avois  caché  pendant  feize  an-^ 
nées  3  je  commence  moi;même  à  me  rendre  à  la  raifon^  &  ]• 
vais  changer  de  manière. 

TOBIE. 

Qu*eft-cc  que  tout  ceci  ? 

ANSELME. 

Vous  le  fjaurez,  Monfîeur  5  mais  en  attendant  qu’on  voua 
l’apprenne  ,  je  vous  dirai  feulement  que  mon  Fils  a  beaucoup 
de  noblcffe  &  plus  de  bien ,  &  qu’il  ne  tiendra  qu’à  vous  d’u* 
nir  fa  deftinée  à  celle  de  Madame  votre  Fille. 

TOBIE. 

Volontiers,  j’en  ferai  ravi,  &  cela  fera  enrager  ma  femme* 


L  F  L  î  E. 

Je  ne  comprends  rien  à  tous  ces  difeottrs,  que  veulent -Us 
dire ,  Monfîeur  J olfelin  ? 

TOSSELIN. 

Cette  Belle  vous  l’apprendra. 

A  N  ET  ME. 

Oui,  mon  Fils,  je  vous  la  donne  en  mariage. 

L  E  L  I  £. 

En  mariage  !  cela  fignifie-t’il  qu’elle  fera  toujours  avec  moî, 
mon  Pere  ? 

ANSELME. 

Oui ,  mon  Fils. 

LE  LIE. 

Quelle  joye  î  Ah  !  mon  Pere  ,  que  je  vous  ai  d’obligation* 

J  O  S  S  È  I.T  N. 

Jamais  le  petit  frippon  ne  l’a  cmbralfé  fi  fort. 

T'H  l  B  A  U 

Pargué,  Parrette,  tout  cela  eft  drôle* 

PERRETTE. 

Oui ,  cela  eft  bel  &  bon  j  mais  cette  chienne  de  Coupe  que 
de  viendra- t’elle  ?  Qu’il  n’en  foit  plus  parlé  j  car  quoique  je  ne 
craignons  rien,  je  ne  dormirons  point  en  repos. 

ANSELME. 

Qu’elle  ne  vous  inquiété  point ,  je  la  briferai  en  votre  pré- 
‘  fence. 


.  JOSSELIN. 

Quelqu’un  veut-il  faire  l’clTai  de  la  Coupe  ,  qu’il  dépêche; 
mais  franchement  je  ne  confcille  à  perfonne  d'y  boire  ,  & 
l’cxcmplc  du  Paylan  eft  fur  ma  foi  le  meilleur,  à  fuivre. 

FIN. 
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